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Jfoua 
.Soueer-aft» Seigneur et Maître ttcmnmi 
Chef suprême 4e la Patrie française. 

LA JOURNEE 
Le général André a fêté aux J«rdiee l'aa-

arverMire de la mort de Oambefta. Il a dé
clare qae, fldMe aux traditions laissées 
par Gambetta, le O o t r a m e m e i t était dé-
aldé A «appuyeraor toute la gaoebe. 

U a accord fmnec-itaUen serait signé. 
Quand l'Italie s'éloigne de l'Autriche penr 
M rapprocher de V» t r a n s e , Vniatoire 
prouve que een'eet pas A notre profit. 

X 

£ a Gaine la coux sera rentré A Pékin 
pour le 7 jasvier. 

LE DM1 DES RELIGIEUX 

Voici, i é trois auteurs l ien différents des 
pensées réunies sur un (feuillet qui nous 
tombe u u s la main : 

De Victor Hugo : 
« Des" hommes se réunissent et habitent 

en conraun, en vertu de quel droit T en 
vertu ïu droit d'associatisn 

Ils s'enferment che* eux. En vertu de quel 
droit/ en vertu du drofl iu'a tout homme 
d'ouvrir ou de fermer «a dôçte. 

Ils ne sortent pas USA veftu aeqtiêl dKftT 
<>n vertu du droit d'aller et de venir, qui im
plique le droit de rester clez s o i . . . 

Mous n'avons jamais pu considérer, sans 
une sorte de pitié plein* d'envie, ces créa
tures dévouées, tremblantes et confiantes, 
ds Ames humbles et Augustes qui osent 
vivre au bord même du mystère, attendant, 
entre le monde qui es» fermé et le ciel qui 
n'est pas ouvert, tournées vers la clarté 
qu'on ne voit pas, avait seulement le bon
heur de penser qu elfes savent où elle est, 
c'est-à-dire soulevées* de certaines heures 
par les souffles profonds de l'éternité. 

Il n'y a pas d'oeuvre plus sublime peut-
être que celle que Mit ces Ames. Et nous 
ajoutons : il n'y a peut-être pas de travail 
plus utile. Il font lien ceut qui prient tou
jours pour ceux qut ne prient jamais. » 

De ChAteaubriarJ : 
« S'il est des iieix pour la santé des corps, 

ah I permettez à U religion d'en avoir aussi 
pour la santé de m m e f » 

De Séverine : » 
« Quant A enter en religion, je ne m'en 

sens pas sncoretdigne. Mais je ne réponds 
de rien, tout e s t p o s s i b l e . . étant donné que 
c'est le seul endroit où l'on soit A l'écart de 
l'humanité et A l'abri des imbéciles. > 

Ce qui nous menace 
Si, aux pjpchaines élections, la masse A 

peu près saxie du pays ne fait pas un vigou
reux cfforTïî*errçpmr>fe. et contre te nartl 
mimstenelet contre le parti socialiste révo
lutionnais ; si elle n'empêche pas les intolé
rables doctrines du socialisme de prévaloir, 
avec les élus de la démagogie, eHe se con
damne devance A subir le plus lourd despo
tisme que jamais peuple ail connu. 

Aucuie tyrannie ne serait comparable A 
celle du socialisme, qui ferait disparaître 
l'indivtiu et investirait la société seule de 
tous 1« droits et de tous ies.p«uvoirs 

PETIT CALENDRIER 
Lundi e. — L'Saénhnaie d e N a t r e - M -

n * u r itmmm Cnrtot. — Ador. : Berlaimont, 
Bousbecque. ador. noet. 

Soleil : lever 7 h » . coucher 4 h. 16. — Lune : 
lever 4 b. 46 a., coucher 1 h. 60 m. 

Mardi 7. - Be l'Octave. — Ador. : Lille 
(Franciscaines). Bérofles. 

Soleil : lever 7 h. » , coucher 4 h. 18. — Lune : 
lever 5 h. 38 s., coucber * h. Jb m. 
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MOUSQUETAIRE! 
N o é l G A U L O I S 

— JjMdj Cheassberv a tourné la tété A 
d'Ariaguan, reprit Porthos. 

— C i l vrai) «it Aramis, que vous vou
lait-elle? 

— Je ne l'ai pis nettement démêlé. Elle 
était, quand j'arrivai, toute secouée de san
glots et pleurait, dans la prostration d'une 
douleur violente. En apercevant Johson 
ell» reprit tome son énergie et l'rnl sac 
avec une flambe de colère et de défi, atten 
dit mes premitrs mots, déjA prête A la me
nace, A la lutfe .. Quand je fui eus débité 
ma fable, sa aiblesse lui revint com.ne par 
enchantement, et ses pleurs et ses c r i s . . . 
Son frère, n'a t-elle dit, est en danger de 
mort. . Un avis, dont je devine la source,a 
d>r-idti Leicttter à envoyer A Reading une 
truujMs de cavaliers pour surprendre les gens 
du roi. 

— Ne vous a-t-elle pas trompé pour vous 
Jeter (Uns un traquenard 1 

— C'est possible, mais je crois qu'elle a 
dit vrai. . . 

— Il frut en courir la chance, déclara Por-
thos Je-serais désolé qu'il arrivât malheur 
A Cbeasebery 

— i/fi-Uiua a Z*L*UU . iil Aranus. Mais 

1/OFFI HMAL L U 
DES 

Institutions sociales et charitables 
glstotiqat it §ut dt la £ociité 

VAnnuaire récemment édité dé l'Office 
Central Lillois contient sur la marche, le 
but, les progrès de cette œuvre, des détails 
si intéressants et des renseignements si 
précieux, — malheureusement trop ignorés 
— qu'il ne nous a pas paru indifférent d'en 
dire quelques mots. 

En 1885, des personnes généreuses entre
prirent, en dehors de toute préoccupation 
politique et confessionnelle, d aider A l'exer
cice de la charité par un service d'informa
tions et aussi par le rapprochement de ceux 
que séparent les conditions sociales. 

Tel était également le programme de 
l'Office central de Bienfaisance de Paris. 

Mais celui de Lille voulut, par surcroît, 
•'occuper du développement et de la créa
tion dSostitutions ouvrières, afin d'arriver 
non seulement A prévenir la misère, mais 
encore A améliorer le pauvre au point de 
vue moral. 

Un arrêté du Préfet du Nord, en date du 
38 novembre 1895, autorisa l'Office, dont le 
siège fut fixé rue de l'Hôpital Militaire. 

Le Conseil d'administration compte trente 
membres, parmi lesquels les membres du 
Bureau, un président, quatre vice-présidents, 
deux secrétaires généraux et un trésorier. 
M. Léonard Danei est actuellement prési
dent ; MM. Th. Barrois, Eug. Deiemer, T. 
Titren et Maurice Vanlaer. vice-présideats ; 
MM. Guérin-Pellissier et P. Chesoelong, 
secrétaires généraux fondateurs ; M. A. 
Houdoy. trésorier : M. J. flnurfov. secrétaire 
général adjoint. Citons aussi les noms des 
autres membres du Conseil d'administra
tion : MM. Ed Agache, Barbe, Maurice Ber
nard, Auguste Bonté, Carpentier, Albert 
Crespel, Pierre Decroix, Charles Deleaalle, 
Dulez, Auguste Fauchille, Jacquey, Letnay, 
Nicolle-Verstraete, docteur Olivier, Maurice 
Scalbert, Schneider, Seloase.Testelin-Danel, 
Thellier de la Neuville, Julien Thiriez, Geor
ges Vaodame, Maurice Wallaert. 

Des commissions spéciales sont instituées : 
commissions des habitations ouvrières, das 
institutions économiques, du placement des 
adultes, de la publicité et de la propagande, 
secrétariat populaire, commission de la sta
tistique et des enquêtes et enfla de la réha
bilitation et du patronage des libérés. Cette 
dernière commission a facilité la constitu
tion de la Société de patronage des Libérée 
et des enfants moralement abandonnés 

Il existe encore un comité de dames visi
teuses ayant Mme Alfred Deleaalle, comme 
présideute d'honneur, Mme Edouard Dele-
salle, présidente, Mme Hevndrickx, vice-
présidente, Mme Jules Houdoy, secrétaire-
générale. 

Le nombre des membres de 307, en 1895-
1896, s'est élevé A 395 en 1897, A 443 en 1898, 
A 749 en 1899, A 710 en 1900. Les uns sont 
bienfaiteurs et versent 500 fr. au moins en 
outre de la cotisation annuelle ; d'autres fon
dateurs souscrivent des sommes inférieures 
A 500 fr. en dehors de leur cotisation ; les 
titulaires donnent 30fr. par an; les adhé
rents enfin apportent A l'œuvre une cotisa
tion inférieure à 20 fr. ou le concours de leur 
activité personnelle. 

tgoactioantmtnt it l'gfdci Çêatnl 

•apport de M. Geérta-PeMfeeler 
Le rapport de M. Ouérin-Pellissier, lu A la 

dernière assemblée générale, traite du fonc
tionnement de la société pendant les années 
1898. 1899 et 1900. 

M. la secrétaire-général rappelle d'abord 
le deuil uni a frappé l'Office Central par la 
mort de AI. Albert Cazeneuve. le rôle impor
tant qu'a reirpli le défunt A la présidence de 
la société et le trésor de labeur continu, d'é
quité et de courtoisie qu'il a dépensé pour 
son organisation. 

M. tjuérin PPI ' .USIT udreqq» aussi unsou-

MM. Aug. Wallaert, Oaud, Charles Hogez, J. 
Sorive-de Négri, Boilaert. Maurice Barrois, 
G. Saint-Léger, l'abbé Hélin, Houzéde l'Aul-
noit, le pasteur Ollier, Mme Auguste Scrive, 
Mme Deheu, MM. Chon.Moy, Dubois-Legen-
til, Alf. Deleaalle 

Loin de se ralentir, YactMté de l'Office 
Central n'a fait que progresser. En 1898, ont 
été reçus près de 20.000 visiteurs ou sollici
teurs, et 1899 et 1900, Zi 000, soit en moyenne 
73 par jour. 

Les oingt habitations à bon marché, 
bâties au boulevard d'Alsace et rue de Buf-
fon, ont coûté environ 5200 francs chacune 
et sont louées 35 francs par mois. Il serait 
cependant préférable, pour atteindre les 
classes ouvrières, les plus nécessiteuses, de 
ne point rechercher le mieux, mais de pro
fiter de ce qui existe, d'acheter ou louer des 
cités, par exemple, et d'y assainir, améliorer 
et entretenir les logements, suivant les rè
gles de l'hygiène et de la propreté. 

Le logomeot a sur la santé, les habitudes 
physiques et morales, une influence qu'il 
serait puéril de nier. Une statistique dressée 
par M. de Bretagne démontre combien il est 
nécessaire de se préoccuper de la situation 
de certaines familles. 

Nous citons avec M. Guérin-Pellissier : 
Sur 786 logements enquêtes. 886 n'ont qu'une 

seule pièce... les 3 » pièces abritaient 987 per
sonnes, soit près de S personnes par pièce. Si 
on serre encore de plus près l'enquête, on se 
rend compte que dans SU logements d'une pièce 
il y a 131 personnes, soit 6 personnes l/'J par 
pièce. 

Et comment sont meublées ces pièces t Sur 
20 intérieursoii rivent 17 ménagea et 8 veuves 
avec KM enfants, il y a 87 lits et 16 berceaux. 

Or ces 785 enquêtes présentent une moyenne 
exacte de la situation d'ensemble. 

D'heureux résultats ont été amenés par 
l'entente avec la S-tclété de Patronage des 
Libérés »t des enfants moralement aban
donnés t-* département du fford Le rôle 
de l'Oiflce central est de faire enquêtes et 
démarches : celui de la Société de patronage 
de caser ceux sur les*,unis elle exerce une 
protection. 

Le placement des adultes s'opère suir 
une grande échelle En 1900,2 SU demandes 
ont été adressées, 780 solutionnées, soit 65 
par mois et 2 par jour I.'uitlce ne se borne 
pas à transmettre les demandes et les ré
ponses ; il continue de s'intéresser A ceux 
qui ont sollicite son intervention, par les 
secours qu'il leur donne quelquefois, perses 
observations et par ses conseils. 

Le Secrétariat populaire s'occupe de 
naturalisations et réintégrations, de deman
des d'actes, de recherches et consultations 
pour successions, d'admissions aux hospi
ces, de pensions, de rédaction de lettres.etc. 
148 affaires ont été traitées par ses soins. 

610 pièces de toute nature ont étéenvovée* 
pendant l'année ItVXi jJUur la VciliUù-*. A 
cette œuvre collaborent d'une manière très 
efficace une quarantaine de jeunes filles et 
jeunes femmes qui ont eu la louable pensée 
de se réunir une fois par mois pour confec
tionner des objets A distribuer aux pauvres. 

Les enquêtes et demandes de rensei
gnements sur les pauvres ont fait décou
vrir et dépister un grand nombre de profes
sionnels de la misère, voleurs des vrais 
pauvres. 

— Noos rappelons A nos adhérents, dit M. le 
Secrétaire-Général, que si les circonstances, le 
manque de temps.ne leur permettent pas d'exer
cer eux-mêmes la charité autour d'eux A bon 
escient. Us peuvent utiliser nos services : dépo
ser une petite somme A l'Office en autorisant 
1 Administrateur a j« distribuer au mieux, par 
fractions, aux solliciteurs qui viennent avec un 
ucket A leur awaséro. 

La Société a eu des relations avec la Ligue 
du Coin de terre et du Foyer A Bruxelles, la 
Société de Saint-François Régis, la Société 
des Invalides du Travail, la Société de Cha
rité maternelle, la Commission des Hospices, 
la Société des Dames de France, la Société 
des Alsaciens-Lorrains, l'Arbre de Noël, la 
Société des Anciens Militaires, le Bureau de 
Bienfaisance. 

A VSapositton de 1900, où trois tableaux 
présentaient l'Œuvre de l'Office central, une 
médaille d'argent a été décernée en récom
pense. 

M. Guérin-Pellissier souhaite enfin la for
mation d'un Comité de Dames, dont le 
concours serait utile A une œuvre de pro
tection de la jeune fille, qui comprendrait 
< la fondation de bureaux de placement sé
rieux, ou le soutien de ceux recommaoda-
bles déjA existants ; la création de maisons 
pour jeunes filles, avec pension pour séjours 
temporaires, soit A l'arrivée, soit en cas d e 
chômage accidentel; le service des arri
vantes aux gares pour les diriger sur les 
maisons d'accueil; le contrôle des certificats, 
des places offertes, etc. » 

L'exposé de M. Guérin-Pellissier est forcé
ment bref et concis ; il en ressort néanmoins 
la constatation de magnifiques résultats 
obtenus et d'immenses progrès réalisés, en 
une période de six ans seulement. 

Il est A désirer que l'Office Central Lillois 
ne 8>n tienne pas IA et que, de plus en 
plus connu et apprécié, il fasse de plus en 
i il u s ,i i lUtni- de lui, suivant i>«|iiession. de . 
M. le Secrétaire Général, « la concentration 
des dévouements A la misère et A la souf
france. > 

C L . 

GAZETTE DU JOUR 
OU MSSE L'aMCMT 

Panama ou par le cap Born. Jugez de 
son prix de revient I 

l iais ce n'est pas tout. Les barriques 
vides doivent être réexpédiées en France 
par les mêmes voies I 

Allons, après celle-là, nous croyons vrai
ment qu'il n'y a plus qu'A tirer l'échelle I . . . 

U •OBaLEt PINS LES LOSES 
M. Georges Goyau, qui est un écrivain de 

grand talent, doublé d un chercheur avisé, 
vient de publier dans son nouveau volume 
L'Idée de la Patrie el l'Humanitarisme, 
un bien curieux document sur le neveu de 
l'escroc Von Reinach. 

U a déniché, eu effet, dans le Bulletin 
maçonnique de la grande Loge symbo
lique écossaise te suggestif passage qui 
suit : 

• Le F.'. Reinach a fait preuve d'un cou
rage réellement digne d'un sort plus heu
reux. Se déshabillant complètement sous le 
cordon maçonnique et se mettant nu comme 
la Vérité, il a, etc., etc. » 

On se doutait bien un peu qu'il devait s'en 
passer/de raines dans les Loges, mais tout 
de « n e »e epeetnoie de Yousouf, en com
plet nature, dopasse la permission. 

LE P1YSIJ FRaMCm 

Un joli portrait du paysan français peint 
par M François Coppée : 

Le paysan, c'est le vrai Français de France ; 
il a poussé IA où it se trouve, comme l'arbre du 
pavs. comme ce chêne, si c'est en Bretagne ; 
comme cet olivier, si c'est en Provsnce. Des dé
fauts, de misères morale», sans doute, il en a 
comme nous tous, mais il conserve plus et 
mieux que les gens des villes les vertus intel
lectuelles qui sont la force d'une nation et d'une 
race. 

Où trouver aussi intacts, en effet, l'amour du 
-M -«v ««ntiment de la famille, le respect des 
traditions. 1 ardeur au travail, la patience & su
bir l'inévitable loi de la souffrance, le goût gé
néral de l'épargne, le consentement au devoir 
social. 

C'est dans la profonde campagne qu'est en
foui le trénor de la sagesse du pays. 

Je lui trouve quelque chose d auguste A cet 
homme. A ce patient, qui fournil depuis tant de 
siècles Ala Patrie le blé qui la nourrit et les sol
dats qui meurent pour elle, et devant cette cons
tante otfrande du pain et du sang, mon imagi
nation rêve d'on ne sait quel mystère sacré, d'un 
vague et obscure sacerdoce... 

Beaucoup de poésie là-dedans, sans doute, 
mais aussi beaucoup de vérité. 

LE L1W8ABE DES POISSOWS 

On dit toujours « muet comme un pois
son. » C'est, paraît il, une calomnie. 
- On swsni saisis, dit-on, vient de soutenir 
que beaucoup de poissons ont un langage. 
Ainsi les harengs crient comme les souris ; 
les rougets grognent comme les porcs ; la 
tanche croasse comme les grenouilles et 
certains gros poissons de mer émettent des 
sons qui s'entendent A de grandes dis
tances. 

On sait qu'un savant américain, pour 
mieux étudier le langage des s inges, alla 
vivre au milieu d'eux. Qui sait si son con
frère, pour étudier la langue des poissons, 
en fera autant t 

•OBiElU TBHTEIsEMT DU ClMtCEn 

Une dépêche de Chicago au Daily Tele-
araph annonce que les docteurs qui traitent 
le cancer par les rayons Rœutjen continuent 
A signaler des cas de guérison remarquable. 
Ces expériences provoquent le plus grand 
intérêt dans le monde médical américain. 

BRAIRE DE 0ERTS 

On ne devinerait jamais comment nos 
navires de guerre, lorsqu'ils sont stationnés 
dans le sud du Pacifique, se réapprovision
nent d'huile. Nous vous le donnons en cent, 
en mille I . . . 

Eh bien t Tandis qu'au Pérou, l'huile soit 
végétale, soit minérale, est moins chère 
q u e n France, toute celle qui est nécessaire 
au graissage des machines de nos vaisseaux 
de guerre est apportée de France, des ma
gasins des arsenaux de la marine, par le 

On parle A voix basse, A New-York, de la 
plus étrange des découvertes. Les savants 
s'émeuvent, les inventeurs enragent, et tous 
les dentistes sont sur les dents. 

Un médecin de campagne vient de dé
couvrir l'art de les fajre pousser t Et com
ment 1 Parbleu I comme le blé, en les se
mant t 

Une dent commence par un germe, gros 
comme une tête d'épingle. Il en prend un 
dans ta bouche d'un petit enfant qui a suc-
»nml)i' I'I w w maladie, autre que celles qui 
peuvent atteindre les mâchoires. 

U extrait une dent cariée sur une cliente, 
et, A sa place, il dépose et enfonce le germe 
dentaire enfantin : de huit A vingt jours 
après la dent définitive apparaît. 

Le germe dentaire enlevé de la bouche de 
l'enfant conserve sa vitalité plusieurs jours 
avant d'être implanté dans une nouvelle ca
vité, comme une graine avant d'être enfouie. 

La bataille est enfin engagée : des candida
tures sont posées, des réunions organisées et 
des ordres du jour acceptés. 

Le ira** électoral N> S, AUX URNSS 
CITOYENS! parait donc A son heure. Il est 
aussi instructif que son aîné. Le demander de 
suite A M. le Directeur de l'Imprimerie, lu, rue 
d'Angleterre, A Lille. 

QU'EN RESTERA-T-IL ? 
Ces jours-ci, le Progris parlait de la ré

élection de M. Deschanel A la présidence de 
la Chambre. 

Cette réélection lui paraissait certaine, 
mais il ajoutait : 

« En revanche, la lutte sera extrêmement 
vive après les élections générales, lorsque 
la nouvelle Chambre se constituera Le parti 
républicain entier s'unira pour tacher de 
reconquérir la présidence. » 

Donc, d'après cela, M. Deschanel, lui non 
plus, n'est pas un républicain et la majorité 
de la Chambre actuelle, qui l'a maintenu au 
fauteuil présidentiel pendant 4 ans, n'est pas 
davantage républicaine. 

PesleT si le Progrés continue A excom
munier ainsi & tour de bras et A rejeter tant 
de monde dans les ténèbres extérieures, il 
ne restera bientôt plus qu'un eeul républi
cain — et ce sera lui I 

On n'est pas plus étroitonaent sectaire ou 
plus bouffon. 

êëê IMS? ê®$êê§<$$ 
Partout où les armées de la France ont 

combattu avec gloire, elles souffrirent de la 
disette. En Crimée, la détresse des deux 
armées belligérantes donna souvent A leurs 
prouesses un caractère de grandeur. 

Dans la lettre d'un petit Parisien, blessé 
devant Sébastopol. j e lis un récit peu connu 
d'un incident du siège. 

Trois armées mouraient de faim, sur les 
trois faces d'un ravin : les Russes y défen
daient un bastion avec e>t héroïsme calme 
qui leur faisait déjà tant d'admirateurs dans 
uotre armée. 

Une brigade «îpUiam et une division 
française les combattaient, — la première 
avec une correction sans élan, mais sans 
avantage, la seconde d'une façon plus agis
sante , plus romanesque pour ainsi dire, 
avec des tirailleurs exercés et audacieux, 
des assauts téméraires et, toutes les fois 
que le pain manquait dans les tranchées, 
c'est-à-dire tous les jours, des charges à-la 
ttaïou nette contre les terrassements de la 
défensive. 

Un iour, à l'heure de la soupe, le «tu ve
nait de cesser, d'un tacite et commun 
accord, lorsque trois outardes de belle 
taille, rassurées par le silence et la solitude 
du ravin, vinrent s'abattre entre les deux 
partis. 

Une fusillade nourrie des Russes «t des 
Français les mitrailla aussitôt avec une 

' on que les trois outardes reste! le 
tèrenî sur le sol : deux ^sjejjjt **&*,*, 
troisième blessée. 

Il ne s'agissait plus que de recueillir la 
butin. 

Les zouaves reçurent, de leurs officiers, 
l'ordre de ne point bouger ; les assiégés, 
plus faméliques,- peut-être, tentèrent l'aven
tura. 

Un soldat russe, sans armes, sortit du re-
dan, fit signe aux Anglais de ne point tirer 
et se dirigea vers les trois outardes ; il prit 
la première, l'apporta tranquillement au 
pied des retranchements français, où il fut 
accueilli par les acclamations ravies dos sol
dats ; puis, du môme pas, sans haie, il alla 
ramasser les deux autres. 

Celle qui n'était que blessée, Se roievant 
devant lui, s'envola lourdement. 

Alors, en s'emparant de la troisième, le 
moujik courageux se tourna vers les assié
geants et, par gestes expressifs, fit com
prendre que la répartition était juste : 

— « Celle-là, fit-il, est pour les Français ; 
celle-ci pour nous ; la troisième, qui s'en
vole, là-bas, est pour les Anglais t » 

Un immense éclat de rire des zouaves et 
des Russes accueillit cette conclusion nar
quoise. Tom Atkins, privé de rôti, fut 
seul, sans doute, à trouver mauvaise la 
plaisanterie. 

M i l i LA HT 

Prix : l'exemplaire. O f. O* t les 10. O t. M , 
par posta O I. U ; la cent, * fr. M), par poste 
• fr.rie mille, t » fr.. et l « fr. M par colis pos
tal à domicile. 

oc LA Snor#'Dt*"uT»»«TT* 
Dimanche matin, a été célébré, aux Jar-

dies, la manifestation qui commémore tous 
les ans. le 1er dimanche de janvier, la mort 
de Gambette. 

A dix heures et demie, la municipalité de 
Sèvres est venue apporter une couronne. 
Le maire de Sèvres a prononcé une courte 
allocution. 

A 11 h. IfH, arritvaient aux Jardies MM. 
le général André, ministre de la Guerre; 
Decrais, ministre des Colonies; Poirson, 

êréfet de Serae-et-Oise; Cazot, Delpeuch, 
xpert-Besançon, sénateurs, etc. 
Des discours ont été prononces par MM. 

Cazot et Delpeuch. 
En quittant les Jardies, 1rs ministres de la 

guerre et des Colonies, suivis des invités, se 
sont rendus dans un restaurant voisin où un 
banquet a été servi. 

Des toasts sont portés par MM. Cazet, Le 
Cordelier, Delpeuch et Bonnafous, p u s le 
général André M lève. 

Voici la partie saillante du discours du mi
nistre de la guerre. 

« . . . mais aujourd'hui ne devons-nous pas 
faire devant le grand citoyen notre esnnsen 
de conscience, et savoir , si nous marchons 
dans la voie qu'il nous a tracée ? 

« Cet examen, en ce qui nous concerne, je 
le ferai en deux mots : le gouvernement n'a 
pas voulu suivre une voie de compromissioti 
avec le parti réactionnaire que Gambetfa a 
toujours combattu. Il a orienté sa politique 
A gauche, appelant A lui toute la gauche . . . » 

M. Decrais, ministre des Colonies, a parlé 
également, a moins, a-t-il dit, comme mem
bre du Gouvernement que comme ami per
sonnel de Gambetta » : il n'y a rien .A signa
ler dans cette allocution, après laquelle, les 
ministres sont partis pour Paris. 

Le cortège s'est rendu au théâtre où a eu 
lieu un puuch 1 

La famille Gambetta ayant, paraît-il, tait 
bon accueil A une demande de transfert des 
restes d e Gambetta au Panthéon, ce trans
fert serait effectué en grande pompe au 
printemps prochain. 

Deux importants journaux, la Omette du 
Peuple, de Cologne, et le Dresdner Anxei-
ger, de Dresde, constatent le refroidisse
ment des relations austro -allemandes et italo-
ailemandes que les feuilles berlinoises s'ef
forcent d'atténuer. 

La Gazette du Peuple dit que les rap
ports entre Berlin et Vienne ont atteint une 
froideur inconnue depuis longtemps. La si
tuation du prince d'EulenbourgA Vienne est 
aussi difficile que celle du comte Szcagemyi 
A Berlin, A cause de la néfaste politique po
lonaise qu'a provoquée le double antago
nisme entre le germanisme et le s lavismt, 
et entre le protestantisme et le catholicisme. 

Le journal saxon dit qu'il est impossible 
de nier, que les relations entra les cours de 
Berlin et de Rome soient devenues très 
froides ; bien que le deuil du roi Humbert 
soit expiré, le roi d'Italie ne songe pas A 
faire A Berlin la visite traditionnelle. 

Dans les sphères officielles de Berlin, on 
affecte de croire au renouvellement de la 
Triplice; mais, en réalité, il faut reconnaître 
qu'il règne au Quiriaal de tout autres dispo
sitions à l'égard de l'Allemagne. ' 

Reims. — Le Conseil municipal de Vitrv-
le-Frauçois vient de donner un av i s favora
ble A la demande d'autorisation présentée 
par les Sœurs de ITmmaculée-Concepuon. 

L'AOCORD FRANOO-ITALlKN 
Vian»»-—La Correspondance politique 

dit savoir de Rome qu'un protocole a étc 
signé A Paris, consignant 1 accord fmaoo-
ilalien. Les engagements que M. Deicasaé a, 
pris, seront confirmés par lui dans une pro- j 
chaîne déclaration devant la Chambre fran
çaise. ^ ^ 

ÉTRANGER 
I T A L I E . — La police a arrêté a Napies 

trois anarchistes italiens signalés par 'la 
police portugaise e t qui furent expulsés 
d'Oporto comme suspects de voulcir atten
ter A la vie du roi Charles. Arrêtés sur le 
navire même qui les a amenés, deux ten
tèrent de s'échapper. Leur identité a pu être 
établie ; tous les trois sont des anarchistes 
connus ; ils s'étaient rendus de France au 
Portugal. 

On signale le départ de Vérone, lieu de 
concentration, de deux cents volontaires ita
liens enrôlés par un officier boer. 

E S P A G N E . — La presse de toute 
nuance se fait l'écho de l'anxiété causée par 
la question ouvrière en Catalogue ou les 
socialistes et les anarchistes exploitent les 
luttes entre les patrons et les ouvriers. Les 
télégrammes officiels affirment qu'hier 
l'ordre a été rétabli dans les faubourgs -et; 
les environs de Barcelone par la gendar
merie et la police qui réussirent A dissoudre 
les réunions tumultueuses et A empêche» 
des collisions. La majorité des ouvriers est 
disposée A continuer le travail. 

Le gouvernement espère encore que les 
autorités civiles parviendront A dominer la 
situation et, en tout cas, épuisera tous lèa 
moyens possibles avant de recourir de nou
veau à l'état de siège. Le capitaine-général 
de la Catalogne dispose de forces suffisantes 
pour seconder le préfet, qui a télégraphié 
hier soir que la tranquillité était complexe 
dans le centre de Barcelone. On a arrêté une 
trentaine de grévistes et la police recherche 
activement les anarchistes connus. 

Madrid. Les importantes modifications 
intérieures adquelles on devait procéder au 
Palais de la Chambre viennent d'être ajour
nées par ordre du Président du Conseil. 
M. Sagasta persiste dans son intention de 
rouvrir Les Cortès vers le 20 de ce mois. 

n'avez-vous pas besoin de nous A Londres, 
d'Ariagnan? 

— Non ! Partez. Je me chargerai de 
Rosnay. 

— Quand partirons-nous T demanda Por-
tbos. 

— Sur l'heure! répondit d'Ariagnan. Si 
quelque piège vous menace, vous né l'évi
terez qu'en vous hâtant. . . Attius vous dira 
comment vous pouvez sortir de la ville sans 
encombre et A quel endroit vous trouverez 
des chevaux .Dès que vous serez A Rea-
ding, donnez l'alerté a Cbeasebery et aver
tissez-le qu'on marche A son secours. • 

— Bien 1 fit Porthos. Nous prendrons Fon-
dreville avec nous. 

— Soit, et partez ! 
— Sans souper! soupira Porthos. (Test 

dur! Je ferai payer cela aux cavaliers de 
Leicester, s'ils viennent se frotter A nous. 

Les deux mousquetaires se mirent en 
quête de Kondreville qu'ils d'-cidèrent sans 
peine A les accompagner. Allios leur dési
gna la maison qui leur permettait de gagner 
la campagne sans passer par les portes, et 
leur indiqua minutieusement l'endroit de lu 
route où se trouvait la propriété du gentil
homme <|ui tenait d>*s chevaux à la disposi
tion des soldats du roi. 

Aramia. Fondreville et Porthos prirent 
congé ih- M. d'Ilnrcourt et se rendirent A 
redresse que leur avait donnée Athos. A 
peine y avaient-ils pénétré et se préparaient-
ils à s'engager dans les oavee qu'une sourde 
rumeur, •rrouqmgiié d un cliquetis d'armes, 
éveilla leur atteuUML 

— Qu'est cela?demanda Fondreville. 
— Je n'en sais rien, dit Porthos, mais cela 

ne présage rien de bon peur nous. 
Aramis réfléchissait. 
Leur hôte accourut. 
— Partez vite. La maison est cernée par 

les sol iats de Leicester. 
— Mais ils nous poursuivent, objecta 

Porthos, et combattre dans une cave ne me 
plaît guère. 

— Avant qu'ils aient découvert le secret 
de l'issue, vous serez en sûreté, mais ne 
tardez pas davantage. . . 

— Partes, reprit Aramis. Le conseil est 
bon. 

— Comment ! partez! Partons, veux-tu 
dire, s'exclama Porthos. 

— Non t moi je reste 1 
— Explique-nous... 
— Rien \A> plus pressé c'est que* vous ne 

vous attardiez pas Rappelez-vous que la vie 
de Cbeasebery dépend de IA promptitude 
que vous apporterez A gagner Reading. 

— Viens, Porthos, reprit Fondreville. 
Aramis sait ce qu'il fait. * 

— Eh I Je veux* bien le croire, mais je ne 
serais pas niché de le savoir aussi. 

— Curieux, v a ! je te l'expliquerai en 
route. 

Leur hôte avait pressé un ressort dissi
mulé dans les rercles d'une pesante bar
rique qui oscilla sur elle-même. Cette bar
rique caeh.iit une ouverture par laquelle 

I Porthos «ut toutes les peines du sneode à se 
glisser. 

— Mortoerf! dit-il en se retournant, j'ai 
déchiré ma casaque. 

Mais déjè la barrique avait repris sa posi
tion, et Porthos ne vit devant ses yeux qu'une 
épaisse muraille de terre. Le souterrain était 
assez large et les deux hommes y chemi
naient A taise. 

«• Sandist grognait le mousquetaire en 
avançant A tétons. Le diable emporte Ara
mis I Que ne m a-t-il laissé à sa place et 
n'est-U A la mienne t 

— Pourquoi t demanda Fondreville. 
— Parce qu'il va pouvoir en découdre A 

ciel ouvert avec les soldats de Leicester. 
lundis que nous fuyons par des trous, comme 
des taupes. . 

— Aramis a mieux A faire. Sois certain 
qu'il ne va pas se jeter dans la gueule du 
loup. 

— Pourquoi est-il resté alors? 
— Sans doute afin de chercher A sortir de 

la maison pour prévenir Athos et les autres 
qui doivent s'y rendre ce soir. 

— Oui, il a gardé les dangers pour luit 
— Il en reste pour n o u s . . . 
— Les dangers d'une chute de cheval en 

courant bride abattue: lit le mousquetaire 
d'un ton plein d'amertume. 

— Ceux-ci d'abord, répliqua !e normand 
en souriant, et d'autres encore. N'as-tu pas 
pensé, ami Porthos. que le souterrain peut-
être gardé ù sa sortie en rase i-arnpagne et 
qu'alors nous aurions A combattre. 

— C'est-à-dire que nous ne pourrons sor
tir, qu'on nous fiendsn btoouvs d m * notre 

taupinière où l'on pourra nous enfermer 
comme de vulgaires rongeurs. 

— Tu voulais des dangers et tu boudes A 
ceux qui se présentent ? 

— Ceux-IA me répugnent ; et de plus ils 
sont aléatoires. 

— J'espère même qu'ils sont tout A fait 
imaginaires. Mais A Reading, d'Artagnao 
ne nous a-t-il pas assuré que nous aurions 
A comueUre, à combattre au grand jour.... 

— Bon, au matin.... 
— Tu plaisantes, donc la bonne humeur 

te revient. Pense donc, Porthos, la belle 
lutte que ce sera : une surprise A l'arme 
blanche, car ils ne tireront pas de coups do 
feu pour ne pas donner I éveil et seront 
chargés avant d'avoir apprêté leurs armes ! 
Et nous serons un contre deux ou tro i s . . . 

— Ca. c'est tentant. . . . Mais, Mortoerf I si 
Aramis s'est réservé plus de dangers que 
nous en courons, je me brouille A mort avec 
lui l 

— Attention '. J'aperçois un vague rayon 
de lune. . 

— Ça, là-bas ! C'est un ver luttent t 
— Non. Porthos, c'est un rayon de lune 

qui frappe sur quoique ferrure. 
Fundreviite no se trompait pas. A Pendroit 

qu'il avait désigné, un mince rayon de luue 
frappait obliquement la churuière d'uue 
trappo que te mousquetaire souleva d» ses 
puissantes éjiaules. 

Une boultée d'air Irais lui caressa le vi
sage : il jeta un rapide coup d'oeil autour de 
lui. Il se trouvait au centre d'un fourré très 
épais A travers les Draoohes «t lé» fonce* 

pressées il ne distingua aucune forme hu
maine, et d'un rétablissement sur les poi
gnets sortit du souterrain. Fondreville sur
git presque aussitôt à ses côtés, rebaissa' la 
trappe, rejeta sur le bois quelques mottes 
de terre qu'avait déplacées le mousquetaire 
et respira largement. 

— Ouf! fit-il. Nous voici sortis de cette 
galerie où je n'étais pas plus A l'aise que toi. 
J'aime voir le ciel I maintenant advienne que 
pourra t tous les cavaliers de Leicester occu
passent-ils la campagne que j'irais A eux le 
coeur allègre. Par où prenons-nous ? 

— Droit devant nous, a dit Athos, jusqu'à 
ce que nous soyons sortis du fourre. Nous 
trouverons une route et prendrons le pio
nnier coude A gauche . . . 

Après cinq minutes de marche, le mous
quetaire et le gentilhomme normand tom
baient sur la route et, suivant les autres 
indications d'Athos, parvenaient à une ferme 
où sur un mot de convention, on leur remet
tait deux forts chevaux tout sellés et harna
chés qu'ils enfourchèrent sans se faire prier. 

La traite A fournir était longue, mais les 
chevaux étaient des bétes de sang, robustes 
e t réeadee Avanl n*i<à ia tout lût achevée. 
Porthos el Fondreville n'étaient plus qu'à 
deux ou trois cents toises de Reading dont 
les murailles et les clochers se dessinaient 
nettement sur un ciel limpide. 

Une baraque en planches se dressait sur 
la gauche de la route, a droite commençait 
un petit Wois assez touiTu. 

— l i s doivent être par UN, «SU *ondreviile, 


